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Avant-propos


« La mémoire éternelle qui restera du roi

par ce bâtiment sera pitoyable ».

Colbert.





Versailles est toujours vivant. Modeste bâtisse sous Louis XIII, agrandi, transformé, embelli par Louis XIV, qui en fit sa résidence et celle de la Cour, le château semblait construit pour l’éternité. Pourtant, après plus d’un demi-siècle de gloire et de rayonnement, on l’a cru abandonné pour toujours au lendemain de la mort de son créateur, le 1er septembre 1715, quand le régent du royaume, Philippe d’Orléans, neveu du roi défunt, et Louis XV encore enfant quittèrent le château pour vivre à Paris : Orléans au Palais-Royal, le jeune roi aux Tuileries. L’abandon de Versailles dura sept années. Mais, en 1722, le monarque et la Cour revinrent s’installer dans le palais du Roi-Soleil. Versailles renaissait.

Une seconde fois, le château s’endormit avec fracas sans espoir de réveil. Le 6 octobre 1789, la famille royale dut quitter sa résidence pour le Paris révolutionnaire où allait se jouer son tragique destin. Cette fois Versailles semblait définitivement condamné, promis à la démolition.

Au XIXe siècle, Louis-Philippe, roi des Français, le ranima, non sans dommages, pour faire du séjour des rois le Musée de l’histoire de France. Puis la IIIe République, qui y fut fondée, y installa certaines de ses institutions. Aujourd’hui encore, les parlementaires se réunissent en Congrès au château à chaque révision de la Constitution. Le patrimoine des rois de France est devenu patrimoine de la Nation. Versailles, qui échappa aux bombardements alliés en juin 1944, restait vivant.

La vitalité du château se mesure aujourd’hui d’autres façons. Le nombre de visiteurs rend compte de sa bonne santé. Avec près de 10 millions d’entrées, Versailles est l’un des sites les plus attractifs de France, suivi ou précédé selon les années par le Louvre, mais loin devant la tour Eiffel et le mont Saint-Michel. Ses conservateurs offrent une belle variété de circuits aux curieux, des Grands Appartements du roi aux Petits de Marie-Antoinette, de ceux du dauphin à ceux des maîtresses de Louis XV. S’y ajoutent les visites du jardin et du parc, celles du Grand et du Petit Trianon, complétées par le célèbre Hameau de la reine. Les Grandes Eaux musicales, les Grandes Eaux nocturnes, le Mois Molière, les Fêtes de nuit, les Jeux musicaux, l’Automne musical, le Versailles off, ces manifestations entretiennent la vie du château.

Le cinéma n’est pas en reste. Depuis le début du XXe siècle, on dénombre autour de cent soixante films tournés à Versailles, dont seulement un quart, il est vrai, appartiennent au genre des films historiques. Aussi le château s’invite-t-il dans les salles obscures et aux foyers des téléspectateurs. Parfois le bâtiment et les jardins ne sont qu’un décor rapidement entrevu dans des films dits « en costume », la cour d’honneur dans Le Bossu d’André Hunebelle (1959), la Grande Écurie pour L’Aiglon de Claude Boissol (1961), le parc dans Ridicule de Patrice Leconte (1998).

En revanche, le château apparaît en majesté dans nombre de films et téléfilms, depuis le célèbre Si Versailles m’était conté de Sacha Guitry (1953), attaché à suivre les étapes de sa construction et à dépeindre la vie de cour, ou Marie-Antoinette de Jean Delannoy (1955), faisant de Versailles et de Trianon les témoins des plaisirs d’une jeune reine frivole, interprétée par Michèle Morgan, avant que leur abandon forcé ne prélude au drame, jusqu’au sérieux La Prise de pouvoir de Louis XIV de Roberto Rosselini (qui fut en 1966 un événement télévisuel), l’extravagant Marie-Antoinette de Sofia Coppola (2006) ou Les Adieux à la reine signé de Benoît Jacquot (2012). De 1938 à nos jours, quatre biographies filmées de Marie-Antoinette, cinq longs-métrages consacrés depuis 1909 à l’Affaire du collier soulignent assez la curiosité des réalisateurs pour une histoire versaillaise qui mêle souvent, il est vrai, anecdotes douteuses et contresens historiques.

Le Chevalier de Saint-Georges, militaire et musicien familier de Marie-Antoinette, de Claude Ribbe (2011) comme Le Roi danse de Gérard Corbiau (2000), qui retrace l’éblouissante carrière de Lully, sont prétextes à souligner combien la résidence royale était accueillante aux artistes.

Versailles inspire aussi des documentaires-fiction réalisés pour la télévision, comme la trilogie de Thierry Binisti (Versailles, le rêve d’un roi ; Louis XV, le soleil noir ; ou encore Louis XVI, l’homme qui ne voulait pas être roi, diffusés entre 2007 et 2011), qui se plaît à révéler l’homme derrière le monarque et à ressusciter en images la vie de cour dans un château dont on aime à montrer le double visage officiel et secret, faisant alterner cérémonies solennelles et scènes intimes.

L’Allée du roi, excellent téléfilm en deux parties de Nina Companeez (1995) d’après le beau roman de Françoise Chandernagor, trouvait dans le château les lieux propices à évoquer la rivalité entre l’altière marquise de Montespan et la douce Mme de Maintenon, sous le regard d’un Louis XIV d’une inédite humanité, sans imposer au spectateur le détail de la construction ou de ses aménagements. On n’avait guère réussi jusque-là à rendre aussi sensible et exacte l’existence quotidienne à Versailles. Généralement plus rigoureux que les grandes productions, ces téléfilms s’efforcent de rester fidèles à l’Histoire dont Sacha Guitry ou Sofia Coppola et quelques autres se sont joyeusement affranchis.

Le septième art a servi la renommée de Versailles. Mais il s’est aussi lesté, il est vrai, de bien des légendes, inlassablement répétées par des réalisateurs préoccupés de répondre aux attentes du public. Ainsi, en souhaitant réconcilier, à la manière de Louis-Philippe, l’ancienne et la nouvelle France, Sacha Guitry entendait-il redonner à ses contemporains de 1953, au sortir de la guerre, la fierté d’être français. Il magnifiait Versailles, dont il avait fait le personnage principal du film, louait le roi, dont il avait incarné le rôle, admirait le Grand Siècle, était indulgent pour l’Ancien Régime, mais faisait aussi chanter le Ah, ça ira par Édith Piaf, brossait les silhouettes de quelques « révolutionnaires », sans oublier de convoquer Robespierre, Napoléon, puis Louis-Philippe, et faisait flotter au-dessus du château des rois le drapeau tricolore. Malgré les innombrables inexactitudes, incohérences et anachronismes qui l’émaillent, le film n’en a pas moins connu un immense succès public. Il semble aujourd’hui que de nombreux cinéastes ambitionnent à leur tour semblable audience en flattant les curiosités d’alcôve de nos contemporains, aimant à faire du château la scène d’ambitions dévoyées, d’intrigues honteuses et de comportements licencieux.

En une époque qui privilégie les « biopics » prompts à traquer les petits côtés ou les secrets inavouables de leurs héros, en un temps où l’on explore avec délices les coulisses de l’Histoire, films et téléfilms servis par des acteurs célèbres et des décors somptueux ont été et sont toujours les véhicules privilégiés des légendes et des approximations. Au diable les historiens soucieux de s’abreuver aux meilleures sources, de nuancer, de relativiser, de comprendre plutôt que de juger !

Les légendes concernant Versailles ne manquent pas. Le propos de ce livre est d’en faire litière comme de bousculer les demi-vérités trop souvent répétées. Il en est à la gloire du château et de ses créateurs. À certains, la résidence royale semble sortie tout achevée d’un vallon où la nature a tout refusé, alors que son histoire est faite d’innombrables tâtonnements et de repentirs. Le château n’aurait connu que la seule empreinte du Roi-Soleil, comme s’il avait échappé aux trois siècles qui suivirent la mort de Louis XIV. D’autres assurent qu’il est un pur chef-d’œuvre d’art classique, le manifeste de l’esprit français, oublieux du premier Versailles que l’on dit parfois « baroque », longtemps à l’école de l’Italie.

Enthousiastes, bien des visiteurs sont convaincus que la beauté de Versailles a fait l’unanimité des contemporains, alors que de féroces critiques ont accompagné sa naissance et que les projets de reconstruction n’ont jamais manqué. Dit-on parfois que la vie quotidienne y était réglée comme un ballet ? C’est ignorer que la résidence était une ruche bourdonnante, surpeuplée, cohue bruyante et agitée.

Les esprits critiques ont, en revanche, soutenu que Versailles a ruiné le royaume, desservi Paris, isolé le roi de son peuple, avili la noblesse. Le château n’aurait été qu’un lieu de plaisirs pour courtisans oisifs et manquant d’hygiène. Aux mémoires de l’irascible duc de Saint-Simon comme aux petits manuels scolaires de la IIIe République ont été empruntées bien des légendes. La réalité du château est autre. Versailles déconcerte les esprits schématiques. Il cultive les paradoxes et déroute les amateurs d’idées simples.

Sa renommée le fait paraître familier à tous. Qui, des États-Unis d’Amérique à la Chine ou au Japon, ignore encore Versailles ? Cette célébrité peut égarer. Trop présent à nos yeux et à notre imagination, ce palais fameux reste pour le tout-venant des visiteurs une demeure mal connue.






Avis au lecteur

Ce livre n’est pas une histoire de Versailles. Ce qui n’a pas fait naître une légende n’y a pas sa place. Chacune de ces idées fausses ou semi-vérités, objet d’un court chapitre, est inaugurée par un titre qui l’assène (Versailles a ruiné la France), étayée par une ou plusieurs citations, avant d’être infirmée ou nuancée.
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1

Versailles est le premier chantier de Louis XIV



« Pour bien montrer la grandeur de son règne, Louis XIV voulut avoir son palais à lui. Délaissant le Louvre, que ses prédécesseurs avaient habité, il construisit le château de Versailles. »

Jacques Bainville,
Petite histoire de France.





« Louis quatorze fit bâtir à Versailles, près de Paris, un château si beau qu’il n’y en avait pas un pareil dans le monde. »

Lavisse,
Histoire de France. Cours élémentaire.







Versailles est si étroitement associé au nom de Louis XIV qu’on imagine le célèbre château être la première et, parfois (que le lecteur nous pardonne ce sottisier), la seule œuvre du Grand Roi. Oubliés, le Louvre et les Tuileries, Saint-Germain-en-Laye et Vincennes, le collège des Quatre-Nations et l’Observatoire, les portes Saint-Denis et Saint-Martin, la place Louis-le-Grand (aujourd’hui Vendôme) et la Salpêtrière, voire ce chef-d’œuvre parisien que fut l’hôtel royal des Invalides !

Roi à la mort de son père, en mai 1643 à Saint-Germain, Louis était trop jeune pour se préoccuper d’ouvrir des chantiers dans les résidences royales ou d’en créer de nouvelles. La révolte de la Fronde (1648-1652), qui troubla les premières années de son règne, avait en outre contraint la famille royale à des déplacements incessants dans le royaume. Le temps n’était pas alors aux projets architecturaux. Fronde vaincue, le jeune roi retrouva Paris. Le 21 octobre 1652, il fit son entrée dans la capitale et s’installa au Louvre, traditionnel palais des rois.

Louis fut aussitôt frappé par l’état d’abandon et d’inachèvement de sa nouvelle demeure, inhabitée depuis 1643. La cour Carrée, dont l’extension avait été brutalement interrompue par la mort de Louis XIII, ne présentait comme achevé que son côté ouest1. L’aile ouverte sur la Seine, incomplète, venait buter sur une tour médiévale, tandis que l’aile nord n’était qu’amorcée. Enfin, l’aile orientale, que divers édifices – dont la grande salle de spectacle du Petit-Bourbon – séparaient de l’église Saint-Germain-l’Auxerrois, était restée dans l’état où l’avait laissé Charles V au XIVe siècle. Quant à l’espace compris entre le Louvre et les Tuileries, il demeurait encombré, dans le plus grand désordre, par de simples maisons, des hôtels particuliers mais aussi des masures, des jardins et des rues.

Au final : un palais inachevé, mal distribué, inconfortable, sans grand décor ni place suffisante pour loger la Cour. Aussi furent entamés les premiers travaux nécessaires afin de rendre le Louvre digne du nouveau règne. Pour la reine mère, Anne d’Autriche, on réaménagea son appartement d’hiver au rez-de-chaussée de l’aile sud (1653-1655) et un autre d’été, au rez-de-chaussée de la Petite Galerie, perpendiculaire à la Seine (1655).

Logé assez étroitement à l’étage noble du pavillon du roi, qu’avaient occupé ses père et grand-père, dans l’angle sud-ouest de la cour Carrée, Louis XIV fit dès 1654 augmenter son appartement de deux pièces nouvelles dont un grand cabinet où il donnait ses audiences et recevait les ambassadeurs. L’architecte Le Vau fut alors chargé en 1656 d’aménager une chapelle dans le pavillon de l’Horloge, à la suite de l’appartement royal.

Si l’on ajoute la construction, aux Tuileries voisines, de la salle dite des Machines (1660) et d’importants travaux programmés au Louvre2 ; si l’on constate que Vincennes se transformait avec l’édification des pavillons du roi et de la reine (1654-1658), on admettra que jusqu’au début des années 1660 les chantiers parisiens ont été privilégiés par le jeune monarque.

Les premiers embellissements de Versailles, commencés à la fin de 1661, première année du gouvernement personnel de Louis après la mort de Mazarin en mars, n’y changèrent rien. Le chantier versaillais restait modeste. Les aménagements de peu d’ampleur ne modifièrent guère l’architecture de la maison de chasse de Louis XIII à peine transformée en « chétif château », même si son aspect extérieur fut rendu plus séduisant. Les travaux concernaient davantage les jardins et confirmaient ainsi que Versailles n’était encore qu’une villégiature, alors qu’architectes, maçons et décorateurs travaillaient aux Tuileries et au Louvre. Les dépenses engagées révèlent la vitalité des constructions parisiennes. En 1664, plus d’un million de livres leur furent consacrées, tandis que Versailles ne consommait que 850 000 livres. Jusqu’en 1668, la priorité appartint aux palais de la capitale.

Tant il est vrai que Colbert, nouveau surintendant des Bâtiments, tenait à achever le Louvre. L’aile orientale – entrée principale du palais – fit l’objet de plusieurs projets. On sollicita l’avis d’architectes italiens, dont Le Bernin qui accepta de venir en France voir le bâtiment qu’il devait parfaire. Mais il ne réussit pas à convaincre. Au printemps 1667, Colbert créa alors un petit conseil des Bâtiments, composé de Le Vau, Le Brun et Claude Perrault, chargé de « travailler […] à former un plan et une élévation de la façade de l’entrée ». Le chantier de la célèbre colonnade s’ouvrait.

À cette date, Louis résidait à Saint-Germain, mais, l’hiver, fréquentait les Tuileries. Comme le Louvre, ce palais demeurait inachevé, dans l’état où l’avait laissé Henri IV. Pendant que Le Nôtre redessinait les jardins, Colbert entamait les indispensables travaux de réfection, ordonnait la démolition des bâtiments qui encombraient la cour, reconstruisait ici une aile, doublait là une autre, élevant le pavillon de Marsan. Pour gagner la place nécessaire aux logements, la distribution intérieure fut transformée. En 1667, ces aménagements étaient assez avancés pour que le roi s’installe. Ses séjours étaient toutefois de courte durée : ils n’excédaient guère deux mois l’hiver. C’est que Louis XIV résidait davantage à Saint-Germain d’où il pouvait s’échapper facilement pour Versailles.

De 1666 à 1673, et encore en 1676, Saint-Germain fut la résidence principale du souverain qui y fit réaliser des travaux. Les architectes Le Vau et François d’Orbay, le peintre Le Brun créèrent le luxueux petit appartement du roi. Mme de Montespan, maîtresse de Louis, disposa d’un logement dont le décor égalait en richesse celui de son royal amant. Pour recevoir une Cour toujours plus nombreuse, on songea même à transformer complètement le château. La forêt proche satisfaisait le monarque chasseur, les inépuisables jeux d’eau le comblaient. Le site – un plateau surplombant la Seine – procurait la vue dégagée que l’on attendait des nobles demeures. Qui pouvait douter que Saint-Germain ne retiendrait pas le roi et sa Cour ?

Louis avait jusque-là privilégié les demeures de ses prédécesseurs, à Paris, Vincennes et Saint-Germain. À considérer les aménagements apportés à ces résidences, Versailles, en regard, ne semblait pas promis à un bel avenir. La chronologie le prouve : il ne fut pas, et de loin, le premier chantier du règne.




1. Composé de l’aile de Pierre Lescot datant d’Henri II au sud, du pavillon de l’Horloge au centre (dû à Jacques Lemercier, 1639), et de la moitié nord.


2. L’achèvement des ailes nord et sud de la cour Carrée, la remise en état et le doublement de la Petite Galerie incendiée en février 1661, avec, à l’étage, la galerie d’Apollon décorée par Le Brun.
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Versailles est né de la jalousie de Louis XIV envers Fouquet


« Cette idée qui avait germé au cœur de Louis XIV en visitant le château de Fouquet, de faire un palais et des jardins qui surpassassent ceux de Vaux, commençait à porter ses fruits. »

Alexandre Dumas.





Pour beaucoup de nos contemporains, la jalousie a accompagné les premières décisions de Louis XIV dès son avènement personnel en 1661. Son ministre des Finances Nicolas Fouquet en aurait été la victime. Le lecteur pressé du livre de Paul Morand Fouquet ou le Soleil offusqué croit le savoir : Louis a décidé la perte de Nicolas Fouquet par jalousie. Les beautés réunies dans la demeure du surintendant à Vaux-le-Vicomte, les dames de la Cour sensibles à son charme, les artistes et poètes chantant son mécénat, tant d’échos vantant la magnificence de la fête offerte au roi le 17 août 1661 – « la plus complète qui a jamais été » pour Mme de La Fayette – ne pouvaient que susciter la colère du jeune roi et précipiter la chute d’un ministre trop « plein d’éclat, plein de gloire, adoré des mortels ». Jalousie encore envers le somptueux château du surintendant qui aurait conduit Louis à créer à Versailles un palais qui rivaliserait et dépasserait celui de Vaux.

La fête du 17 août semble à beaucoup le moment décisif de la disgrâce du ministre. Voltaire, qui croyait à la soudaineté de sa chute après cette mémorable journée, l’a écrit : « Le 17 août, à six heures du soir, Fouquet était le roi de France ; à deux heures du matin, il n’était plus rien. » Les manuels d’histoire lui emboîtèrent le pas. Ernest Lavisse jugea que la fête était trop belle pour le roi : « On peut bien croire que, tout en regardant, souriant et remerciant, il fit un retour sur lui-même et l’indigence où il vivait. »

Nous savons aujourd’hui qu’il n’en est rien. Louis avait décidé la disgrâce de Fouquet dès le 4 mai précédent. À la fin de ce mois ou au début de juin, il avait aussi pris la décision de le faire arrêter. Pour brutale qu’elle fût aux yeux de la Cour, pareille chute d’un ministre d’État et surintendant des Finances avait demandé en réalité plusieurs mois de préparation. Dès la fin de la guerre avec l’Espagne, en 1659, la nécessité était apparue de remettre en ordre les finances du royaume, grevées de dettes et livrées aux appétits des prêteurs, financiers et rentiers qui avaient abusivement profité, et profitaient encore, des difficultés d’un État impécunieux.

Or, en matière fiscale et dans ses relations avec les créanciers, Fouquet n’avait pas toujours respecté les règles de bonne gestion. Il faisait même parfois figure de complice des financiers sangsues du Trésor royal. Colbert en avait averti Mazarin dès l’automne 1659. Le cardinal mort, c’était au souverain que Colbert, promu intendant des Finances, avait tenu le même langage accusateur. Déjà méfiant envers Fouquet, le roi devint hostile, irrité par sa promesse non tenue d’abandonner ses mauvaises habitudes. « Bien loin d’en devenir plus sage, notait Louis XIV qui ressassait tous ses griefs, il tâchait seulement d’en être plus adroit. »

Pourtant le roi ne précipita rien, endormant la méfiance de sa victime qui, ne se doutant de rien, rêvait d’être promu Premier ministre et aggravait encore son cas en recevant avec une magnificence insolente le roi et sa Cour ce fameux 17 août. Le 5 septembre suivant, Fouquet fut arrêté et son procès s’ouvrit en mars de l’année suivante. La fête de Vaux ne fut donc pas la cause immédiate de sa disgrâce. Réduire la chute du surintendant à de la jalousie est simpliste. Mais cette folle soirée creusa davantage le fossé qui le séparait du nouveau maître du royaume.

Semblable sentiment aurait-il donné par ricochet naissance à Versailles ? On le croit parfois, tant le mécénat allait devenir la chasse gardée de Louis XIV. Dans une France encore en guerre, le ministre des Finances s’était fait construire à partir de 1656 la plus somptueuse résidence du temps, œuvre de l’architecte Le Vau, du jardinier Le Nôtre et du peintre Charles Le Brun. Chacun en avait fait, selon La Fontaine :


[…] un palais magnifique,

Des lieux que pour leurs beautés

J’aurais pu croire enchantés,

Si Vaux n’était point au monde.



Le Nôtre y avait révolutionné l’art des jardins, Le Brun créé un décor fastueux, Le Vau innové en édifiant un logis à nul autre pareil, en pierre, la brique étant réservée aux communs. Une réussite unanimement louée. Aucune demeure royale ne pouvait alors rivaliser avec la richesse et la splendeur de Vaux. Louis XIV l’avait compris dès juillet 1659, lorsque le surintendant l’avait reçu en son château encore inachevé. La fête que Fouquet lui offrit le 17 août 1661 le confirma. Piqué par la beauté et la grandeur des divertissements de cette nuit inoubliable à laquelle avaient collaboré Molière qui avait joué Les Fâcheux composé à la hâte, le maître de ballet Beauchamps, le musicien Lully, Torelli et ses feux d’artifice, sans oublier Vatel, promis à la renommée, Louis marqua secrètement dépit, voire colère contre « ce luxe insolent et audacieux ».

Offrir de semblables fêtes ne devait appartenir qu’à Sa Majesté. Divertir la noblesse était un droit régalien. Tous les restaurateurs de l’autorité monarchique n’ont jamais manqué de briser les cours rivales. Richelieu n’a-t-il pas anéanti au début du siècle le mécénat « féodal » d’Henri de Montmorency ? Louis XIV, que d’autres griefs portaient à condamner Fouquet, imita le « grand cardinal ».

La jalousie est mauvaise conseillère. Pourtant, en 1661, elle suscita une féconde émulation. Le roi de France se devait de dépasser la réalisation de son ministre. Les châteaux hérités de ses prédécesseurs pouvaient-ils, même au prix de coûteux aménagements, rivaliser avec Vaux ? Colbert voyait dans le Louvre la véritable résidence du plus grand des rois. Mais aucune demeure n’avait le caractère personnel de la création de Nicolas Fouquet. Nul ne saura jamais vraiment ce qui, entre caprice et raison, décida Louis XIV à entreprendre des travaux à Versailles.

La date de l’ouverture du chantier est toutefois révélatrice. Une fois Fouquet arrêté en septembre 1661, terrassiers et maçons s’activèrent au château. On ne se trompera guère en ajoutant que la passion pour la chasse a guidé le roi vers le logis de son père. Enfin l’aptitude du monarque à la galanterie n’est pas étrangère à son choix. Le jeune prince estima la résidence propre à cacher ses infidélités à la reine. Louise de La Vallière, qui inaugura le « règne des amours », l’y accompagnait. Versailles devint ainsi la garçonnière royale.

Mais aux artisans de Vaux recrutés après la chute du surintendant pour Versailles, Louis n’imposa nulle trahison : chacun œuvrait déjà, on l’oublie trop, sur les chantiers royaux. Ainsi Louis Le Vau, présent au château de Vincennes depuis 1654, édifiait à Paris le collège des Quatre Nations (aujourd’hui Institut de France), travaillait au Louvre et bientôt aux Tuileries. À cinquante ans, Le Nôtre avait déjà servi Gaston d’Orléans, frère de Louis XIII, aux Tuileries où il avait succédé à son père et portait depuis 1658 le titre de contrôleur général des Jardins. Quant à Le Brun, membre fondateur de l’Académie royale de peinture en 1648, déjà Premier peintre du roi (probablement avant 1658), il avait été chargé de l’édification de l’arc de triomphe de la place Dauphine pour l’entrée solennelle à Paris du couple royal en août 1660 et reçut la commande, réalisée sous les yeux du roi à Fontainebleau, d’une toile qui fit sa gloire, Les Reines de Perse aux pieds d’Alexandre.

Le roi, il est vrai, acheta à Vaux les orangers et des milliers d’arbrisseaux qui furent transportés à l’Orangerie et aux pépinières de Versailles. Une partie des tapisseries et du mobilier réunis par Fouquet, mis en vente en 1665-1666, fut aussi rachetée par le roi. Louis s’empara également à Vaux des dalles de marbre pour paver la cour qui portera ce nom à Versailles, en dédommageant la famille de celui qui avait été surintendant. Ces transferts sont révélateurs du réveil du mécénat royal. Pour le souverain, le château de l’ex-ministre ne pouvait survivre à son maître ; ses dépouilles, comme ses créateurs, devaient désormais être au service du roi.
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